La provence de Cézanne 

"Longtemps, je suis resté sans pouvoir, sans savoir peindre la Sainte Victoire, parce que je l'imaginais l'ombre concave, comme les autres qui ne regardent pas, tandis que, tenez, regardez, elle est convexe, elle fuit en son centre. Au lieu de se tasser, elle s'évapore, se fluidise. Elle participe toute bleutée à la respiration ambiante de l'air".

Telle une figure de proue, la montagne Sainte Victoire dresse ses regards sur les plaines baignées de soleil de la Provence. Plantée sur une colline, comme un étendard, elle est la fierté des aixois et fut la compagne incontestée des dernières années du peintre Paul Cézanne.

C’est à partir de 1882 que Cézanne à l’âge de 43 ans abandonne le nord de la France pour revenir s'installer définitivement dans son pays natal : la Provence. La lumière y est plus pure, les paysages aux structures géologiques sont dépouillés et nettement définis. Il rêve de concilier les exigences de la perception avec celles de l'harmonie et de l'ordre. Inlassablement, obstinément, il interroge ses motifs pour arriver à traduire dans le durable une sensation fugitive. Ses expériences antérieures lui ont prouvé que la réalité du tableau est différente de celle du monde et que l'art est une harmonie parallèle à la nature.

C'est ainsi que Cézanne ramène les objets à des formes géométriques précises et disposées sur des plans disloqués et multipliés. Un long travail d'élaboration qui va permettre au peintre de poser ainsi les bases de toute la peinture moderne. En 1901, il est en plein épanouissement de son style incomparable, et c'est à cette époque qu'il fait l'acquisition d'une petite propriété de campagne. Il y travaillera durant les quatre dernières années de sa vie. Le choix du site, entre la ville d'Aix-en-Provence et les hauteurs d'Entremont n'est pas innocent : il le rapproche d'un motif qui allait lui conférer l'éternité : La Sainte Victoire.

"Regardez cette Sainte Victoire. Quel élan, quelle soif impérieuse du soleil, et quelle mélancolie, le soir, quand toute cette pesanteur retombe…Ces blocs étaient du feu. Il y a du feu encore en eux. L'ombre le jour a l'air de reculer en frissonnant, d'avoir peur d'eux ; il y a là-haut la caverne de Platon : remarquez quand de grands nuages passent, l'ombre qui en tombe frémie sur les roches, comme brûlée, bue tout de suite par une bouche de feu".

Cézanne se rend tous les jours "sur le motif". Son éternel galurin noir vissé sur son crane, son chevalet, ses toiles et ses couleurs, il s'installait face à la montagne qu'il ne cessait de peindre à l'eau ou à l'huile.

Pénétrer aujourd’hui dans l’atelier du peintre n’est pas sans inspirer une certaine nostalgie. On dirait que rien n’a bougé depuis son départ. Toute la maison est emplie de la présence de l’artiste comme s’il y avait entre lui et elle une certaine harmonie. 

Aucune œuvre n’y est exposée, peu importe, on retrouve avec émoi les objets que l’on peut voir peints sur ses tableaux. Dans cet atelier, personne d’autre que Cézanne n’entrait, c’est ici qu’il redécouvrait avec un esprit d’enfant l’essence même des formes « On croit qu’un sucrier, ça n’a pas de physionomie, une âme. Mais ça change tous les jours. Il faut savoir les prendre, les amadouer… Nos objets nous soulèvent. Un sucrier nous en apprend autant sur nous et sur notre art qu’un Chardin ou un Monticelli ». 

Un escalier conduit au premier étage éclairé au sud par deux fenêtres et au nord par une grande verrière. A l’époque un grand désordre régnait…Tubes à moitiés vides, pinceaux aux soies raidies par la couleur, tentures, crânes, objets de toutes sortes, fruits, toiles encore tendues sur leur châssis ou roulées.…

Tous les jours, le peintre se rend à son atelier et le soir venu, avant de retourner vers les lumières de la ville, il s’arrête un temps vers un vieil olivier centenaire. En homme solitaire, il le caresse de la voix et l’écoute, la sagesse de l’arbre lui entrant dans le cœur. 

« C’est un être vivant, je l’aime comme un vieux camarade, il sait toute ma vie et me donne d’excellents conseils. Je voudrais qu’on m’enterre à ses pieds ».

Cézanne voulait mourir en peignant. Le cabanon de Jourdan fut son dernier tableau. Alors qu'il travaillait sur le motif, un orage éclate. Il reste plusieurs heures à peindre sous la pluie. Une syncope le foudroie. Il s'éteint une semaine plus tard, dans la nuit du 22 au 23 octobre 1906. 
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